
        
            
                
            
        


	 

	 

	 

	 

	Mon Rugbyman et moi
Un coup d’un soir foiré peut tout changer…

	de Amélie Moigne

	 


Prologue 
Gabrielle

	 

	Au loin, la musique de la boîte de nuit pulse faiblement. Dans les ténèbres de la petite allée, loin des gens et du monde, la voiture est garée, et ses vitres sont déjà embuées. Un gémissement m’échappe, un grognement pour lui tandis que le cuir des fauteuils de la caisse craque délicieusement à mon oreille.

	Comment s’appelle ce mec ?

	Aucune idée, je ne compte pas le revoir. Les coups d’un soir, c’est fait pour ça. On se cherche, on se trouve, on baise et ciao.

	C’est un grand brun avec des muscles de partout, au sourire arrogant et aux mains qui aiment tripoter. Un sportif, sûrement, ça se repère à dix mètres. Typiquement le genre que j’évite d’habitude : ils ne m’intéressent jamais.

	Mon attirance n’a été que physique, inutile de se mentir.   Les responsables ? Ses tatouages noirs qui s’étendent sur sa gorge et semblent descendre sur son torse. Ses veines saillantes sous l’encre sombre et ses biceps dessinés. Son torse large, puissant…

	Cela aurait pu s’arrêter là, mais les traits de son visage ne m’ont pas déplu non plus. Anguleux, aux pommettes hautes, à la mâchoire carrée.

	Presque parfait, non ?

	Oui, presque. Il n’y a qu’un seul hic. Cette coupe courte, quasi militaire, un peu longue pourtant pour être gominée en arrière, et ce motif tribal qui recouvre les côtés rasés de son crâne…

	Ce n’est généralement pas ouf, pourtant, sur lui… Disons qu’un petit écart dans le régime alimentaire habituel, ça ne fait pas de mal !

	Et puis son petit air de prédateur a eu raison de ma logique.

	Sans parler de ses yeux d’un bleu glacé, perçant…

	Bon, d’accord, ça fait beaucoup. Physiquement, il ne m’a pas déplu et puis, j’avais envie de m’amuser…

	Donc, je suis là, sur lui, en train de le chevaucher alors que nous sommes encore en partie habillés. Pas besoin de se déshabiller entièrement, l’essentiel est l’accès à nos sexes.

	Il prend plaisir à gober un de mes seins pour le téter tout en me dévisageant. Sa langue est assez bonne et j’accepte volontiers ses suggestions, me frottant l’entrecuisse contre le sien. J’ai l’impression qu’il guette mes attentions, je ne peux pas encore deviner si c’est par réel intérêt ou égo.

	Une belle queue semble sommeiller sous son jean. Depuis que je l’ai senti sur la piste de danse, je n’ai qu’une envie, c’est la voir.

	D’un geste, il écarte ma lingerie, deux de ses doigts m’envahissent et je me masturbe sur eux. Lentement, je laisse mon corps lui raconter ce qu’il a envie de savoir : j’ai besoin de baiser et c’est à lui de se charger d’assouvir cette nécessité.

	— Putain, t’es trempée, indique-t-il.

	— J’ai envie que tu me la mettes…

	Il devient fébrile, d’un seul coup. Forcément, les mecs, quand on dit oui et qu’on montre ce qu’on veut, ils ont du mal à réfléchir…

	D’un mouvement, il abaisse son pantalon et sort son chibre que je ne vois pas. Toujours impatient, il trouve une capote, celle que la boîte offre aux gens qui viennent danser, et l’enfile.

	Dans la pénombre, je ne discerne pas bien sa bite. Le lampadaire de la ruelle est trop loin de notre planque. Toutefois, je me fous de sa taille, ce n’est pas ce qui importe et je sais l’essentiel : ce n’est pas un micropénis.

	Il m’invite à me redresser légèrement, et je m’empale lentement sur sa verge, savourant l’intromission de son membre.

	L’étirement est savoureux… Je reconnais que cela me plait. Ce n’est pas le barreau du siècle bien sûr, j’en ai connu des plus grosses, des plus petites, mais la sienne est d’une infime et quasi parfaite normalité. Idéale pour être prise sans douleur excessive et servir à ce qu’il faut.

	Quelques secondes, je profite de son bâton large, chaud et dur, cambrant mon dos, fermant les yeux.

	— Ta queue est pas mal…

	Il ricane d’orgueil et me promet dans une haleine alcoolisée :

	— Tu vas voir, c’est plus que mal.

	Ah, une petite fébrilité… Monsieur a besoin d’entendre ça ? Pourquoi ?

	Trop vite, le rythme devient égoïste. Il me pilonne, sans finesse et presque trop fort. Ses mains empoignent mes fesses, ses coups de reins sont mécaniques, pressés. Pas un baiser. Pas un regard. Juste sa respiration rauque et le bruit humide de sa bite qui entre et sort de moi.

	— Ah putain bébé, t’es si serrée…

	Bébé ?

	Mes seins bougent lourdement sous son nez, lui offrant l’idée d’enfouir sa tête dedans et je percute immédiatement ce qui vient en moi. De la frustration. La sueur coule le long de ma nuque, plaquant mes cheveux tandis que l’été nous écrase de sa chaleur nocturne.

	J’essaie de trouver mon compte, c’est impossible. Même si je connais mon sexe par cœur, je ne peux pas gérer un marteau-piqueur.

	J’essaie de ralentir le mouvement en posant une main sur son torse.

	— Doucement…

	Monsieur l’inconnu grogne, comme une bête, et lâche un :

	— T’aimes ça, hein… Tu la sens ma grosse queue dans ta petite chatte. Oh… oh putain…

	Trois minutes. Quatre tout au plus.

	Ses coups deviennent saccadés, plus brutaux. Il s’enfonce une dernière fois jusqu’au fond et jouit avec un long râle animal, la carcasse secouée. Je le devine pulser chaud et abondant. Il reste planté quelques secondes, puis se retire.

	Mon abricot palpite, vide, frustré, presque en colère. Pas l’ombre d’un orgasme. Et l’impression d’avoir chevauché un ado.

	Alors là…

	Il se laisse tomber contre le dossier, un sourire satisfait aux lèvres.

	— Putain, c’était trop bon. T’as kiffé ?

	Un rictus étire ma bouche dans la pénombre. Bien entendu qu’il ne peut pas le voir, mais il est ici, presque trop amusé pour son propre bien, moqueur dirais-je même.

	J’ouvre la portière, descends, en rajustant mon décolleté.

	— Attends, on peut aller chez moi, pour continuer, si tu veux, propose-t-il.

	Eh bien, y en a qui ne doutent de rien.

	— Ça ira Champion, merci.

	Je claque la porte, l’abandonne, et je m’éloigne. L’entrecuisse chagrin. La frustration, c’est un truc que j’encaisse mal. « Champion » restera un inconnu, je ne m’enquiquine pas avec les mauvais coups.

	Enfin, cela arrive… On ne peut pas gagner à tous les coups avec la roulette des plans improvisés.

	Surtout quand on a autant bu…

	  

	 

	 


Chapitre 1
Gabrielle

	 

	Les vibrations du téléphone me transpercent le crâne, à moins que ce ne soit une vraie perceuse et qu’un voisin s’amuse à planter des trucs si tôt le matin.

	Enfin, est-ce réellement « tôt » ?

	Ouvrir un œil devient une épreuve insurmontable. Je grogne, la bouche pâteuse, un vieux goût de téquila sur la langue.

	La lumière filtrant à travers les interstices de mes volets est trop vive pour un dimanche. Je soupire. Envoie ma main tâtonner sur la table de nuit. Mon chargeur chute, ma lampe aussi et je tombe finalement sur ce foutu appareil.

	— Allô ! lâché-je d’une voix rauque, aussi féminine que tonton Jean-Miche après les digeos aux repas de famille.

	— Gaby ! hurle Lola, me poussant à me crisper et à éloigner mon smartphone de mon tympan. T’es devenue une star !

	Mes pensées résonnent dans ma tête et, bien que couchée, tout tourne autour de moi. J’ai l’impression qu’un marteau-piqueur s’est installé derrière mes rétines.

	J’aime Lola, mais son timbre trop clair et son cri m’ont tendu. À tel point que j’ai envie de lui raccrocher au nez.

	— Moins fort, bordel.

	En enclenchant le haut-parleur, je me redresse un peu. Les cheveux et la gueule en vrac, toute nue dans mon lit. Avec la chaleur de l’été, je ne me risque pas à dormir avec quoi que ce soit sur le corps. Il fait douze mille degrés et chaque repli transpire, le pire étant le dessous de ma poitrine.

	Mon fidèle ventilo souffle sur moi dans la pièce. Tournant l’air chaud pour me le renvoyer un rien plus frais.

	Il faut vraiment que j’investisse dans une clim…

	Mes seins, trop lourds, reposent libres sur mon buste, encore sensibles de la veille. En baissant les pupilles, je constate que ce con m’a laissé des suçons…

	Vraiment, je me suis tapé un ado…

	— Qu’est-ce que tu baragouines ? finis-je par dire en frottant mon visage d’une main.

	— Tu te fous de moi ?

	— Meuf, je suis sortie avec mon pote Eric.

	— Le gay ?

	— T’en connais un autre ?

	— Nope.

	— On a picolé, enfin, j’ai picolé, je me suis levé un mec et après, Eric m’a raccompagnée. Genre, samedi soir basique, tu vois ? Là, je comate.

	— Ouais, bah ouvre les liens que je t’ai envoyés !

	Qu’est-ce que je déteste quand elle fait sa mystérieuse comme ça.

	Je soupire et m’exécute de manière mécanique. Je ne capte pas que j’ai genre trois tonnes de notifs Messenger, WhatsApp, et compagnie. Je suis seulement le chemin de ce qu’elle m’a passé et là… ça me saute au visage.

	 Une vidéo. En tendance. Partagée des milliers de fois. Moi et « Champion ». Sortant de la boîte, et puis la bagnole, la ruelle et…

	Oh merde.

	Comment ils ont pu avoir une aussi bonne qualité d’image alors qu’il faisait nuit noire ?

	Putain !

	Ses grandes mains serrent mes fesses pendant qu’on s’embrasse tels des animaux. Enfin… qu’il m’embrasse. Parce que moi, j’étais déjà en train de frotter ma chatte trempée contre sa cuisse telle une chienne en chaleur. Le baiser est torride, ça, je dois l’avouer. Langues visibles, ma main dans ses cheveux. On dirait du porno soft bien tourné.

	Un ricanement incrédule s’évade avant qu’il ne se transforme en fou rire.

	Moi, honte ? Sérieusement, j’ai pas à avoir honte d’un instant volé. Encore moins qu’on mate mes seins.

	— Mes nibards sont dingues… non ?

	— Oui, mais je te le confie toujours quand je les gobe…

	Un petit rire niaiseux m’échappe, réveillant ma libido meurtrie de la veille.

	— T’es en train de devenir virale, ma belle ! Y a déjà des montages avec du son de film X dessus.

	— Je vois pas pourquoi les gens en font tout un foin…

	Sans déconner, pourquoi je suis affichée comme ça ? Je suis sûrement pas la première nana qui baise dans une bagnole un soir d’été. Si ?

	Au fond, je devrais probablement m’insurger de voir que mon corps ne m’appartient plus. Genre, la société a le droit de l’exposer pour je ne sais quelle raison. Pourtant, je n’ai pas à éprouver quoi que ce soit de négatif, parce que je refuse de ressentir de la culpabilité.

	Plus personne n’aura jamais ce pouvoir sur moi et surtout pas des milliers d’étrangers.

	Bref, j’ai trop le crâne dans le coltard pour amener ma réflexion plus loin.

	Je me lève, titube jusqu’à la cuisine, ouvre le frigo et descends une grande gorgée d’eau fraîche directement à la bouteille.

	— Tout ça pour ça… C’était tellement nul, confié-je en reprenant mon souffle. Il m’a sautée comme un ado pressé dans sa voiture. Trois coups et terminé. Je n’ai même pas joui. Je risque pas de le recroiser. De toute façon, ce type de mec regrette toujours le lendemain d’avoir niqué une grosse.

	Lola pouffe, elle secoue la tête tandis que mon image s’épanouit dans le reflet du four. Je ne suis pas le style de meuf qui fait un 36, rajoutons plutôt dix tailles. Pour les autres, je suis dans la catégorie des « obèses ». Moi, je me trouve normale. Et plutôt appétissante.

	Les goûts et les couleurs…

	— Raconte. En détail. Je veux tout savoir.

	Je retourne m’affaler sur le lit, pose le téléphone et commence à laisser défiler les commentaires pendant que je parle.

	— On s’est croisés sur la piste. Grand brun, muscles partout, sourire de connard arrogant. Le genre qui capte qu’il est beau et qui en abuse. On a dansé deux morceaux, il m’a collée, j’ai senti sa queue déjà dure contre mon ventre. J’étais bourrée, excitée, j’avais envie de me faire sauter. On est sortis, on s’est garés dans une petite allée près de la boîte. À peine dans la caisse, je suis montée sur lui.

	Je ferme les yeux. Les images reviennent, nettes malgré la gueule de bois.

	— Il a gobé mes seins en mode affamé. Un bon coup de langue, j’avoue. Vu comment j’étais trempée, il a eu aucun mal à écarter ma culotte, me caler deux doigts sur lesquels je me suis masturbée. J’ai été cash, quoi…

	— Et ? demande Lola, pendue à mes lèvres.

	— Et il a enfilé une capote. Dans le noir, j’ai pas bien vu sa bite. Je me suis empalée lentement… Franchement, elle était… correcte. Ni trop grosse, ni trop petite. Large juste ce qu’il faut.

	Je soupire, déjà agacée rien qu’en y repensant.

	— Et après ? Plus rien. Le mec a enclenché le mode piston automatique. Pas de rythme, pas de caresse, pas de regard. Juste des coups de reins mécaniques, brutaux, égoïstes. Ses mains qui empoignaient mes fesses comme s’il avait peur que je m’en aille. Mes seins qui tapaient contre son visage, il l’a seulement enfoui dedans en grognant. Simplement un « putain, t’es serrée », « bébé », « tu sens ma grosse queue »…

	Je m’arrête.

	— Bébé. Sérieux ?

	Lola est morte de rire.

	— Trois minutes environ. Il a joui comme un porc, en râlant, en me remplissant la capote. Puis il s’est laissé tomber en arrière, sourire satisfait en me demandant si j’avais kiffé. J’ai failli éclater de rire.

	Je me passe une main sur la tronche.

	— Je me suis tirée de sa caisse, j’ai rajusté ma robe. Il a tenté de me proposer d’aller chez lui pour « continuer ». Je me suis juste barrée.

	Un silence, puis Lola explose :

	— T’es une légende. La meuf qui est filmée en train de se faire baiser et qui ghost le mec dans la foulée.

	Je rigole, mais au fond, la frustration est encore là. Mon sexe palpite toujours un peu ce matin, il me reproche de ne pas avoir fini le boulot.

	— Le pire, c’est que la vidéo est chaude. On dirait qu’on baise comme des dieux. La réalité était… décevante. Très décevante.

	Je lis les commentaires. Il y en a des centaines.

	« La nana est une bombe 🔥 » « Lui, il a l’air d’un bon coup, j’me trompe ? » « Elle a l’air de prendre son pied, regarde comme elle se frotte. » « Trop jalouse !!! »

	J’esquive les mascus qui donnent leurs avis alors qu’ils voient plus leur bite à cause de leur bide. Les « religieux » qui parlent de dépravation et de punitions divines Les féministes qui s’insurgent que l’on ne respecte encore pas le corps d’une femme et toutes les opinions de ce foutu monde.

	Je ris toute seule.

	Lola reprend, plus rationnelle :

	— Tu te rends compte, quand même, que tu t’es fait sauter par Bixente Herero ?

	— Qui ?

	Mon amie se répète et c’est le vide intersidéral pour moi. D’un « prout » de bouche, je souligne mon ignorance.

	— Meuf, t’es sérieuse ?

	— Mais je lui ai pas demandé son prénom à ce gars !

	— Bixente Herero, influenceur Insta et rugbyman… star montante toulonnaise. Du RST1.

	Cela m’en touche une sans faire bouger l’autre.

	— Ah merde, ça explique pourquoi tout l’Univers s’emballe sur les réseaux ?

	Je devine le facepalm de Lola.

	Oui, bon, je ne pouvais pas me douter que je couchais avec une « célébrité ».

	— T’es pas possible.

	— Rho ça va, c’est pas si grave, ce sera oublié demain. Y aura une conne à Dubaï qui dira de la merde et ça partira sur elle. Ou autre.

	Qu’est-ce que j’en ai à branler ?

	Franchement, je suis à des années-lumière de ce genre de préoccupations. Parce que ça ne m’intéresse pas.

	Alors oui, je mate des mecs sur les réseaux qui foutent leur corps en avant. C’est leur seul argument marketing pour des vidéos drôles ou sexy, mais ça s’arrête là.

	Qu’est-ce que je peux avoir à taper que je me sois fait Bixente machin-chouette ?

	C’était trop peu passionnant comme partie de jambes en l’air pour que je m’y attarde.

	— Et sinon, tu te sens comment ce matin ? À part la frustration sexuelle et la gueule de bois ?

	Je me lève, me regarde dans le miroir de l’armoire. Cheveux en bataille, trace de suçons dans le cou, lèvres encore un peu gonflées du baiser violent. J’ai des stigmates de doigts sur les fesses. Champion n’y est pas allé de main morte.

	— J’ai envie d’un café, d’une douche et d’un mec qui sait vraiment y faire. Pas forcément beau, pas forcément musclé. Juste un qui prend son temps, qui me bouffe la chatte comme si c’était son dernier repas, au point de me faire crier avant même de me pénétrer.

	Je marque une pause, un sourire carnassier au visage.

	— Et surtout, je veux plus jamais voir ce « Champion ». Parce que si je le recroise, je risque de lui dire en face à quel point il est mauvais.

	Lola rit.

	— T’es cruelle.

	— Non. Simplement honnête. Et frustrée. Très, très frustrée.

	On raccroche avec la promesse de se voir dans l’aprem. Lola n’est pas seulement « une amie », c’est un plan libre. Ma bisexualité affirmée, je ne m’enquiquine pas à enfermer mes relations dans des cases…

	Après tout, on n’a qu’une vie.

	Balançant le téléphone sur le lit, je file sous la douche, non sans récupérer au passage le gode réaliste que j’ai dans un tiroir de ma commode.

	L’eau froide me fait du bien, la chaleur est tellement étouffante en cette fin de matinée que j’ai l’impression de cuire. J’ai besoin de chasser les dernières traces de la nuit.

	Je reste un moment immobile sous le jet, les yeux fermés, laissant l’eau ruisseler sur mon visage, entre mes seins, le long de mon ventre, jusqu’à l’intérieur de mes cuisses encore marquées par les doigts de Champion.

	Mon corps ne veut pas me foutre la paix. Mon sexe est toujours frustré, et moins j’essaie d’y penser, plus cela m’envahit.

	Chaque battement de mon cœur envoie une onde d’envie entre mes jambes. Je sens de nouveau l’écho de cette queue « correcte » qui m’a pilonnée sans finesse, trop vite, trop égoïstement.

	Plus je songe au possible, plus mon clitoris appelle le vice.

	J’ai besoin de me masturber.

	Je cale le pommeau de douche sur la barre en hauteur pour ne pas l’avoir entre les mains et ventouse sur les carreaux la verge factice.

	Putain, c’est presque malheureux de devoir baiser avec un mur pour pouvoir jouir, quoi…

	L’eau est désormais un rien tiède et ruisselle entre mes fesses.

	Les deux paumes appuyées contre le carrelage froid. Le pénis réaliste, épais, veiné, d’un beige légèrement bronzé, est fixé juste à la bonne hauteur. Je l’ai choisi pour ça : une belle taille, ni trop monstrueuse ni ridicule, avec un gland large et bombé qui masse exactement là où il faut.

	Au moins lui, il ne me décevra pas.

	Dos à la paroi, cambrée un peu, j’écarte mes jambes. Ma main glisse entre mes cuisses pour effleurer mes lèvres gonflées et trempées. La seconde guide l’appendice factice à mon entrée. Mon souffle suspendu par l’impatience, je frotte l’extrémité le long de ma fente, nappant l’épieu de latex de mon nectar. Je taquine mon propre clitoris, et je gémis quand je viens m’y installer avec lenteur.

	Bordel.

	Je frissonne.

	J’aurais dû me satisfaire hier soir en rentrant plutôt que de cumuler cette tension.

	Les mecs croient que jouir pour nous est facile, c’est une mécanique plus complexe qu’il n’y paraît. Une femme ne peut pas exalter simplement en quelques va-et-vient, tous nos sens sont mis en exergue quand on couche.

	La queue s’engouffre et me possède. Il me remplit avec une perfection que je ne peux pas ignorer.

	Je descends dessus, sans me presser, centimètre par centimètre, jusqu’à ce que mes fesses touchent presque le carrelage et que le gode soit entièrement enfoui. Mon sexe se contracte autour de lui, gourmand et pris par le désir de le garder prisonnier.

	Alors mon déhanché débute.

	Une cadence lente, profonde, m’offrant tout le loisir de savourer chaque détail. Mon bassin s’active, je me relève presque complètement avant de retomber d’un coup, m’empalant jusqu’au bout. Le bruit humide de ma chatte qui avale le silicone résonne dans la douche à l’italienne, plus fort que le jet. Mes seins lourds ballottent à chaque mouvement, l’eau ruisselant sur mes tétons dressés.

	Je ferme les yeux et laisse les images venir.

	Cette fois, ce n’est plus Champion. Ni Bixente Herero. C’est un homme qui sait. Un mec aux mains tatouées, qui me tient par la gorge tout en me pilonnant. Ou alors un inconnu calme, patient, qui me lècherait pendant vingt minutes avant même de sortir sa queue. Je l’imagine à genoux sous la douche, visage enfoui entre mes cuisses, langue large et plate lapant toute ma mouille, suçant mon clito comme un bonbon, deux doigts courbés en moi, frottant ce point précis qui me fait trembler.

	Mes mouvements s’accélèrent. Je pose une main sur le mur pour garder l’équilibre et commence à m’enfoncer la pine avec plus de véhémence.

	Mes fesses claquent contre le carrelage à chaque descente. Le jouet m’envahit totalement, fracassant mon intimité d’une présence désirée. Deux doigts tournent autour de mon bouton de chair, j’ai envie de jouir vite, brutalement. Je n’ai pas besoin que cela dure des heures, j’ai assez attendu.

	Je ne peux m’empêcher de marmonner des saloperies, pour me pousser aux vices. Le dirty talk, ça réveille une pulsion en moi.

	— Je suis une salope…

	Je le souffle avec plaisir, appréciant de le reconnaître. C’est un petit rien en moi, creusé dans mes fantasmes, un truc qui existe. Parce que c’est un peu sale, un peu rabaissant et que cela me plait.

	La frustration de la nuit remonte d’un coup, transformée en rage de plaisir. Je repense à ses trois minutes pathétiques, à son « bébé », à son sourire satisfait alors que j’étais encore sur le fil du rasoir. Je baise le gode plus abruptement, comme pour me venger.

	— T’as vu ce que tu as raté, connard ? grogné-je entre mes dents, les yeux fermés, l’eau coulant sur mon visage.

	J’imagine maintenant un mec qui me prendrait par derrière, une main dans mes cheveux, l’autre claquant mes fesses, me traitant de petite salope.

	Je gémis et avoue pour m’exciter :

	— Oui, ta petite salope…

	Parce que parler est le premier plaisir d’une femme. Ou c’est le mien en tous cas, on est toutes différentes.

	Mes cuisses commencent à trembler. Le nœud dans mon ventre grossit, brûlant, presque douloureux. Mes hanches vont de plus en plus vite tandis que je me prends sur cette bite de plastique qui ne faiblit jamais.

	L’orgasme me frappe. Violent. Libérateur. Ma vulve se contracte si fort autour de la tige, j’exulte, mon cœur palpitant fiévreusement.

	Un jet chaud gicle entre mes doigts, se mélange à l’eau de la douche. Je ne retiens pas ma jouissance, offrant un concerto de plaisir à la solitude de ma salle de bain.

	Quelques minutes suspendues, mes jambes flageolent finalement et je soupire.

	Le front contre le mur frais, je m’éloigne de mon jouet, et je le toise, nappé de mouille.

	— Au moins, toi, tu fais le boulot…

	Mes jambes sont encore molles quand je sors.

	Devant le miroir, mon reflet me plait, je m’admire. Moi, mes formes alléchantes, mon être voluptueux. Ce qui dénote, ce sont les marques qu’il a laissées…

	Sérieusement.

	Parmi les traces d’encre de mes tatouages, ça fait tache.

	Une brassière vient soutenir ma large poitrine, dissimulant les deux rondeurs dont les pointes partent chacune vers un sens opposé de mon buste. Mon ventre et le plus bas de ses deux bourrelets acceptent de se planquer sous un shorty simple, assorti au haut, afin de traîner à l’aise dans mon appartement.

	Le téléphone vibre toujours sur le lit. Notifications. Messages. Des inconnus qui m’ont reconnue.

	Peu importe.

	Pour l’instant, je n’ai qu’une envie : un café bien serré, et glander.

	Oh ouais, glander, ce sera parfait.

	 


Chapitre 2
Bixente

	 

	La porte d’entrée claque. Je grogne. Ouvre un œil avec difficulté, la bouche pâteuse. Je suis dans le brouillard total.

	Étalé de tout mon long sur mon immense canapé en cuir beige, complètement nu, je réalise que je n’ai jamais atteint mon pieu. Ma bite repose mollement sur ma cuisse tatouée, encore gonflée par le sommeil et d’un reste d’érection matinale. Un bras pend dans le vide, l’autre derrière la tête. De la bave mouille le coin de ma bouche.

	Je me suis endormi comme un sac après la soirée d’hier.

	— Bixente ! hurle la charmante voix de Clara en traversant le salon.

	Bordel, je vais prendre cher. Je le sais, j’ignore pourquoi ceci dit.

	Je sursaute et me redresse en essuyant la salive sur mon menton. Les sourcils froncés, j’essaie de comprendre pourquoi mon agente est déjà là à cette heure.

	— C’est dimanche, soufflé-je en me frottant les yeux.

	La quinqua fonce droit sur moi, ses talons claquent sur le parquet dans une démarche militaire. Immédiatement, elle me colle son téléphone sous le pif sans ménagement. Une vidéo démarre automatiquement en plein écran.

	— Tu me réveilles pour mater un porno ?

	Ricanant connement, je m’arrête quand je me reconnais.

	Oh, merde.

	Moi, une ruelle sombre, cette nana, ma caisse. Les souvenirs affluent.

	Et le sang dans ma queue aussi. Oups.

	Je plaque mon coussin sur ma teub, ne parvenant pas à détacher mon regard de la scène. Le baiser est violent, sale, langues visibles, ses seins lourds qui débordent du décolleté. Les vitres bien embuées, cette meuf qui grimpe sur moi…

	Je cligne des yeux plusieurs fois, encore dans le coaltar.

	— C’est quoi ce bordel ? demandé-je en attrapant le smartphone.

	— C’est toi, hier soir ! explose Clara. Toi et cette fille en train de vous sauter dessus dans ta bagnole ! Une vidéo a fuité, elle est partout. TikTok, Instagram, Twitter, les stories, les groupes WhatsApp des supporters du RST… Elle fait déjà plus de deux millions de vues en à peine quelques heures !

	Je relance le clip, cette fois en zoomant. Un sourire arrogant et satisfait monte lentement sur mes lèvres. Je mate chaque détail : son cul qui remplit l’image, ses seins qui ballottent, la façon dont elle s’accroche à moi.

	— Ah ouais… C’est la grosse d’hier soir.

	Quand je dis le mot, j’ai envie de me frapper, ça me fait même débander. Je ravale mon dégoût de moi et dresse le nez goguenard en direction de Clara.

	D’habitude, je réalise ce genre de commentaires de merde avec les mecs de l’équipe, histoire de pas perdre la face. Question d’égo, de virilité, d’image à renvoyer.

	C’est tout ce que je suis après.

	Un mec, un vrai, un tatoué…

	Clara me regarde comme si j’étais le dernier des idiots.

	— La fille a été identifiée, Bixente. Elle s’appelle Gabrielle. Tout le monde sait qui c’est maintenant.

	Je lui prends le téléphone des mains et suis le lien Instagram d’identification.

	Son profil apparaît.

	Putain.

	Intérieurement, je kiffe grave. Elle est encore meilleure en photo qu’en vrai. Des courbes généreuses exposées à mort : un cul rond, ferme, des hanches larges, un ventre doux avec de vrais bourrelets qu’elle ne cache pas, des seins lourds et pleins qui tendent chaque haut. Des tatouages par-ci par-là, un sourire de salope qui sait qu’elle est bonne, des clichés en lingerie, en maillot, en short moulant… Elle n’incarne pas la fausse pudeur. Elle assume tout. Exactement le genre de corps que j’adorerais démonter pendant des heures.

	Mais extérieurement, je joue le fier viril qui a presque accompli sa BA de l’année, pour l’image, c’est mieux.

	— C’est une petite grosse, fais-je avec un ricanement méprisant en faisant défiler ses photos. Regarde-moi ce cul… Elle doit aimer être remplie bien profond.

	Clara ne réagit pas, évidemment, elle n’est pas un de mes potes de l’équipe.

	Peu importe.

	Je zoome sur une photo où elle est penchée en avant, shorty enfoncé entre ses fesses. Mon mandrin tressaute déjà. J’imagine mes mains tatouées qui claquent sur cette chair généreuse, mon visage enfoui entre ses cuisses, ma bite qui disparaît entièrement dans cette chatte serrée.

	Clara soupire bruyamment.

	Mon agente se moque éperdument de ce que je dis, elle est là pour mon image, pour gérer les trucs qui font que je suis le gendre idéal. Tous les détails qui permettent d’être « un produit » sur lequel on s’engage.

	Dans le genre être un « vrai » mec, un sportif comme il faut, un gendre idéal. Pas de faux pas, pas d’erreur.

	Cela fait la deuxième dans mon parcours.

	La première a été ma rupture avec Reina.

	Officiellement, nous nous sommes séparés d’un commun accord. En même temps, elle a préféré cette version. Choisir celle où elle m’a trompé, cela ne pouvait que la mettre dans la case de la méchante.

	Elle m’a brisé le cœur, mais j’ai fait comme si de rien n’était. Un mec, ça ne pleure pas.

	La fille d’hier soir est bien la première que je me tape depuis des semaines. Elle ne me connaissait pas, elle n’était pas prise de tête et… j’ai dû la faire fuir en lui proposant un second round en venant chez moi.

	Moi aussi je me serais tiré…

	Bien entendu, je ne suis pas con, baiser une femme qui sort des standards de beauté de la société, ce n’est pas ce qui va m’apporter des points.

	— Après Reina, c’est vraiment la cerise sur le gâteau, indique-t-elle.

	Je tressaille, elle revient dans mon crâne.

	Reina…

	Ou Barbie parfaite. Une influenceuse de merde avec un corps de mannequin, des poses Instagram filtrées à mort, un « lifestyle de rêve » et des stories où elle fait genre elle est miss impeccable. Toujours à sourire telle une poupée, à parler de fitness et de jus détox. L’opposé total. Froide, maigre, calculatrice.

	Une nana que j’ai aimée comme un taré, ceci dit. Et qui m’a détruit sans que personne ne le sache.

	Je chasse cette pensée.

	Je me lève enfin du canapé, complètement nu, et marche tranquillement jusqu’à la cuisine. Mon chibre se balance entre mes cuisses à chaque pas. J’ouvre le frigo américain, attrape une bouteille d’eau glacée et la descends d’une traite.

	— La vidéo est plutôt flatteuse, non ? indiqué-je en haussant les épaules avec arrogance. On me voit en train de me taper une meuf qui me veut grave. J’ai l’air d’un putain d’étalon. Regarde comme elle se frotte sur moi… elle était en chaleur.

	Clara croise les bras, exaspérée.

	— Tu ne mesures pas l’impact, Bixente. Le club, les sponsors, les médias… ils détestent ce genre de fuite. Surtout après tout le bordel avec Reina. On avait réussi à calmer les choses, et là, tu nous remets en pleine lumière pour une histoire de baise dans une caisse.

	Je ricane.

	Attrapant mon téléphone, j’ai envie de follow son compte. Je le cherche, pour mater davantage. Hésite. Si je fais ça maintenant, Clara me tue.

	— J’suis pas une victime. Je suis Bixente Herero, rugbyman, influenceur, et j’ai une silhouette qui fait mouiller la moitié de Toulon. On me voit en train de sauter une meuf bonne, point. Ça va me ramener encore plus de followers, encore plus de likes, encore plus de nanas en manque. Genre les filles pas ouf, elles vont se dire qu’elles peuvent avoir… ça.

	Et je me désigne.

	Clara me fixe du coin de l’œil, se foutant de ma nudité. Elle joue dans la même catégorie que moi pour les femmes, alors voir mon zob, c’est anodin pour elle.

	Je pose l’appareil et me dirige vers ma salle de sport privée, toujours à poil. Clara me suit en continuant à parler, mais je l’écoute à moitié.

	— Ce à quoi tu ne réfléchis pas, c’est l’impact négatif. T’as pas intérêt à te vanter en public ou autre. Parce que c’est le corps d’une femme qu’on expose contre sa volonté. Tu piges ?

	— C’pas moi qui l’ai filmé, hein…

	J’enfile un caleçon et un short qui traînent là. Ce n’est pas que je n’ai pas compris le fond du problème, c’est qu’on est deux sur la vidéo, quoi… et j’y suis pour rien.

	Cette dernière pianote sur son écran.

	— Il faudrait une story de réaction, un truc où tu t’excuses… Non, mieux que tu dises à ta commu de signaler les vidéos. Que tu appuies sur le fait que ce n’est pas correct de montrer une nana comme ça. Tu piges le délire ?

	Clara n’est pas du tout du genre féministe ou autre. C’est une analyste de la société, elle me positionne sur des axes qui me mettent en valeur. Heureusement que j’ai un tant soit peu de sens moral dans l’histoire. Même si je cours depuis quelques années après les likes et que je ne suis pas parfait au fond, mais en apparence…

	— Je vais gérer, explique-t-elle. Je vais contacter cette Gaby moi-même. Je vais arranger une rencontre discrète, ici ou ailleurs. Toi, tu vas faire ta séance de sport, tu te défoules, et tu te tiens prêt. Quand elle viendra, tu seras charmant. Tu regrettes que la vidéo ait fuité. Tu t’excuses. Tu lui dis qu’elle t’a obsédé toute la nuit. On va lui donner un peu d’attention, ça minimisera l’impact pour toi. Compris ?

	Lançant ma playlist bien lourde à fond dans les enceintes, je grimpe sur le tapis, la tête pleine de pensées.

	— Ouais, t’inquiète.

	Clara attend, me fixant avec autorité, je me répète et elle hoche le crâne en s’éloignant.

	Je commence à courir, intensifiant au plus vite la vitesse. Chaque foulée fait rouler mes muscles sous la peau couverte de tatouages et ma sueur perle sur ma chair.

	Intérieurement, je songe à cette nuit, à ce sentiment vague de rapidité. Elle a joui, elle était trempée, mais elle est partie prestement.

	Et si c’était pour le buzz, genre, elle a profité de l’occasion avec ses potes ?

	C’est possible, Reina adorait programmer des trucs, ou faire des mises en scène. Alors, bon, je suppose que toutes les nanas sont capables de faire pareil…

	Après tout, elle s’est tirée soudainement, cela expliquerait des choses. Le souci, c’est que si j’évoque cette idée à Clara, elle va s’emballer et je ne reverrai pas cette Gabrielle.

	Et je meurs d’envie de la revoir…

	Retrouver sa bouche, ses seins, son cul… son putain de cul…

	— Clara, je lance un live pour l’affaire, ça te va ?

	Cette dernière se retourne et me scrute.

	— Tu vas gérer ?

	— Je vais gérer comme tu kiffes que je le fasse.

	Mon clin d’œil la laisse douter, promis je saurai être parfait !
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